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AVIS
Par exception, nous laissons aujourd'hui Jes an-

nonces .déborder de quelques lignes sur uotrc' troi-
sième page.

Mais, comme compensation, la plupart de hos ar-
ticles oijt été composés en caractères plus serrés,
afin que le domaine de nos lecteurs ne souffre pas
de cet envahissement accidentel.
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BONIMENT
Nous en demandons bien pardon aux dépu-

tés de VUnion républicaine, mais ils prennent
le aiauTais.cheinin pour arrivera la dissolution.

La dissolution est le seul moyen raisonnable
de sortir de l'impasse où nous sommes acculés,
cela est entendu aujourd'hui, et sauf les aveu-
gles volontaires ou les sourds intéressés, per-
sonne n'y contredit.

Pour tout homme possédant dans son cerveau
une lueur on un lumignon de sens commun,
les raccommodages,rapsodages, replâtrages de

ces derniers jours, dont on voit déjà les déchi*
mm et les fissures, ne constituent qu'une nou-
i'«JJe édition de la farce grotesque à laquelle

sous assistons pour la sixième fois au moins.
Ces baisers de contrebande, ces tartines de

miel à la vinaigrette, ces déménagements mi-
nistériels ne peuvent tromper que les gens des-
tinés dès leur plus tendre enfance aux rôles de
Jocrisse, et nous défions quiconque de garder
son sérieux, de ne pas éclater de rire en appre*
nantque la France est sauvée, la confiance reve-
nue et la tranquillité assurée, — parce que M.
de Goulard a passé du ministère des finances
au ministère de l'intérieur.

Donc inutile d'insister plus longuement'sur
la nécessité de la dissolution, devenue aujour-
d'hui une mesure de salubrité publique aussi
indispensable que l'air à un noyé ou l'eau à un
brûlé.

Les amateurs du renouvellement partiel eux-
mêmes, gens de bonne foi sans doute et d'ex-
cellentes intentions, comprennent à l'heure pré-
sente, que le pavé de l'enfer expose les mar-
cheurs à trébucher à chaque pas, qu'on est mal

| couvert avec une moitié de paletot, et qu'en
résumé le renouvellement partiel est le système

; de ces calculateurs timides pour qui deux et
deux ne font pas quatre, mais seulement quatre

moins un quart.
Quant à la fameuse objectioù connue sous le

nom de • l'argument du prussien; »
Quant au prince de Bismark demandant des

gages et arrêtant l'évacuation parce que le ba-
ron Chaurand ne donnerait plus à la France le
spectacle de sa ridicule figure et de sa non
moins ridicule éloquence ;

Quant au comte de Moltke recommençant
une nouvelle invasion parce que M. de Belcas-
tel ne débiterait plus ses sottises, M. Lucien
Brun ses niaiseries et le général Dutemple ses
insanités...

Ce raisonnement ne touche guère maintenant
que les logiciens de quatrième catégorie, d'au-
tant plus que pour le jeter à terre et le couler
bas, il suffit de cette simple comparaison :

Les porteurs de billets de la Banque de Fran-
ce se croiraient-ils ruinés et autorisés à deman-
der leur remboursement au guichet, parce que
les actionnaires changeraient certains membres
du conseil d'administration ?

Evidemment non.
M. de Bismark qui n'est pas plus bète qu'un

autre, sait patfaitement qu'il a affaire à la
France et non à l'Assemblée de Versailles, M.
de Bismark n'ignore pas que ses garanties de
paiement résident dans la richesse nationale et
non dans l'intelligence troublée de quelques
énergumènes, M. de Bismaik, enfin, qui est po-
sitif et pense comme Vespasien que l'or
n'a pas d'odeur, M. de Bismark s'inquiète fort
peu des mains qui le paieront dès lors qu'on
le paie, — à telles enseignes qu'il aurait reçu
sans barguigner ses cinq milliards des doigts
de Vermesch ou de Félix Pyat, pourva que les
piles fussent complètes, le compte net et les
écus sonnants.

Maintenant ce n'est pas tout : le principe de
la dissolution admis, reste l'exécution ; la théo-
rie acceptée, reste la pratique.

Or, qu'ont résolu, qu'ont fait pour y arriver
les députés républicains.

VUnion républicaine a publié un manifeste.
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La Gauche républicaine a publié un mani-

feste.

Total deux manifestes.
Deux manifestes remplis de bonnes choses

sans doute, mais que nous savions déjà.
Deux manifestes appuyant le mouvement dis-

sol utioniste par voie de pétition, contenant
une consultation d'avocat sur le droit de péti-
tionner;

Deux manifestes qui ressemblent à tous les
manifestes, n'ont pas d'autre sanction réelle et
effective que celle des manifestes, n'avancent
pas plus les choses que ne le font les manifes-
tes, et aboutissent au résultat négatif de tous
les manifestes.

Deux manifestes en un mot qui peuvent se
résumer en ce simple discours tenu par les re-
présentants à leurs représentés :

« La Dissolution, c'est très-bien, mes braves
« gens.Demandez- la, pétitionnez, signez, légali-
« sez, adressez, travaillez, prenez de la peine.
« Nous somtnesavec vousde cœur et d'âme,mais
« pour le surplus, serviteurs, nous restons hors.

« Une belle page d'écriture, nos meilleurs
€ encouragements et nos compliments bien sin-
« cères, voilà tout ce que nous pouvons vous
- envoyer. C'est assez, bonsoir. >

Non certes ce n'est pas assez, et cette ma-
nière d'agir, de se tirer d'affaire avec un ou deux
manifestes, ressemble singulièrement à l'apolo-
gue du rat confiné dans son fromage.

Au lieu d'être un fromage de Hollande c'est
un fromage de Versailles, voilà toute la diffé-
rence.

Les députés de Y Union Républicaine non
moins que les députés de la Gauche Républicai-
ne devraient bien comprendre avec un peu de
sens pratique, que le mouvement dissolutioniste
n'a aucune chance d'aboutir s'il est laissé seul,

| isolé et livré à ses propres forces.
Outre la difficulté matérielle de recueillir

non pas des milliers mais des millions de signa-
tures, en présence des entraves apportées par
les circulaires ministérielles, les arrêtés pré-
fectoraux et les visites de commissaires de po-

lice;
Sans compter les résistances, les attermoie-

ments, les lenteurs, les longueurs opposés par
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un grand nombre de maires à la formalité in-

dispensable de la légalisation ;
En admettant, qu'en dépit des obstacles de

tout genre, des intimidations, des menaces, des
objurgations, des calomnies, des circulaires à
travers les jambes, on arrive à obtenir un nom-
bre formidable de paraphes, à présentera l'As-
semblée une montagne de papiers signés, la
charge de trois ou quatre camions de rou-
lage...

Savez-vous ce qu'il se passera ?...

Il se passera que les députés priés de s'en al-
ler mettront les pétitionnaires à la porte, et op-
poseront à cette manifestation laborieuse de
l'opinion publique, le déclinatoire dédaigneux
de la question préalable.

Et ce ne sera pas long, ce sera si pea long
que la majorité désireuse d'étouffer le mouve-
ment dans l'œuf, a fait fixer la discussion au sa-

medi 14 décembre,— et à l'heure même où pa-
raîtront ces lignes on procédera à l'étrangle-

ment. '
Voilà où mènent les manifestes, les phrases

et les paraphrases.
Il ne suffit pas déparier il faut agir; il ne suf-

fit pas de donner des conseils, il faut prêcher

d'exemple.
Il ne suffit pas de dire aux électeurs : Péti-

tionnez t
Il faut ajouter : Le jour où vos pétitions ar-

riveront, si elles sont écartées, — nous nous en
irons, — et on fait comme on dit, et on s'en,
va !

Le pétitionnement dissolutioniste sans la dé-
mission collective des 192 députés de la Gau-
che et de l'extrême Gauche, est une fausse
manœuvre,un leurre, et les électeurs ainsi diri-
gés ne peuvent que jouer un rôle de nigauds et
faire métier de dupes vis-à-vis de la Majorité.

Nous sommes bien obligés de l'avouer,les dé-
putés républicains paient très-volontiers de leur
langue et de leur plume, de leur salive et de
leur encre...

Le moment serait venu cependant de payer

de leur personne.

Jacques BARBIER
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IMBRASSOMOUS !
Autre pochade funambulesque.
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fitrrl, S6rV1Ce monsienr de Pierrot!
^H»B* ' """ Moa Dieo » <Iarl ton froid, quel

Polichinelle. — Je TOUS donne vos titres : n'ê-
tes vous point duc île quelque chose ?

Pierrot. — De contrebande peut-être. — Tu
vois si suis franc !

Polichinelle. — L'hypocrite ! Que puis je faire
en tons cas pour vous être agréable?

Pierrot. — Vous, toujours vous. Polichinelle tu
me gardes rancune.

Polichinelle. — Dame t J'ai peut-être des rai-
sons...

Vierrot. — Un simple malentendu.Polichinella,
écoute cette déclaration sans fard :

Polichinelle je t'aime!
Polichinelle — Ah ! bah !
Pierrot. — Ma parole d'honneur !
Polichinelle à part. — Il ment comme un den-

tiste. Cependant ne -oyons pas trop lèche à la lé-
conciliation... Tadis moncher Pieirot ..

Pierrot.— Nous y voi'à I Je dis que je t'aime
Polichinelle, que je n'ai jamais cessé de l'aimer
Polichinelle!

Polichinelle. —Cependant...
Pierrot. — Bist ! quelques taloches, quelques

coups de pied, quelques erocs-en-jambe pour te je-
ter par terre, quelques méchantes ruse» pour pien-
die ta bouteille ou t'enlever ta pratique, mais au
fond nous sommes d'accord.

Polichinelle. — Voyons, voyons...
Pierrot.— Eh parblru oui : mes taloches etmeî 1

coups Je pied ne ma les as-tu pas rendus capital,in- !
t

térêt, commission et usure en me caressant vingt
fois l'échiné de ta trique retentissante ?...

Polichinelle. — C'est vrai.
Pierrot. — Mes crocs-en-jambe par combien

de sceaux d'eau >urla tête...
Polichinelle. — Sans doute.
Pierrot, — Mes rases «nfin, mes mauvais tours

mes pasquinades, rappelle toi tous les sacs de suie
dont ma pauvre figure...

Polichinelle. — Je ne dis pas non.

Pierrot. — Tu le vois, nous sommes quittes, i
Ces puns procédés désagréables à première vue, \
ne fout en somme que resserrer les liens d'amitié, i
de camaraderie, de parante..,, car enfin, nous !
sommes presque delà même famille...

Polichinelle. — Crois tu ?
Pierrot. — Cousins pour le moins, cousins re-

mués de g -munis..., nous descendons du même 
escalier.

Polichinelle. — Ou du même tonneau.
Piern t. — Par conséqu «t pins de divisions,

plus rie luttes, Polkhnelle embrasons-nous!
Polichinelle. — Pour de bon 1
Pierrot. — Je le jure |
Polichinelle. — Blagueui ! Mais qui ma ga-

rantit 1
Pierrot. — Ma parole d'kbord...
Polichinelle — Tu veux rire 1
Pierrot. — Eh bien des témoins : en voilà t

i

Polichinelle — Ab, ah, les autres ! Cassandre,
Arlequin, Brid'Oison, et que vois-je là bas, jus-
qu'à Robert-Macaire (

Dans ce cas, serrons nos poches, et gare aux
chaînes...

Cassandre — Polichinelle, mon cher Polichi-
nelle!

Polichinelle. — Que me veut ce barbon malfai-
sant ? Me pousser encore avec ses bras débiles...

Cassandre. — Moi Polichinelle, moi..., ma
supposer d'aussi mauvais desseins ?

Polichinelle. — Eh mais pas plus tard qu'hier.
Cassandre. — Une pantomine, un jeu. Polichi-

nelle ]e t'aime!
Polichinelle. — Lui aussi ! En vérité ? "
Cassandre. — Par Notre Dame de Lourdes !
Polichinelle. — Serment d'ivrogne. — Et tu

demandes Cassandre?
Cassandre. — A t'embrasser Polichinelle, com-

me de vieilles connaissances, comme de vieux ca-
marades, comme de vieux amis, comme de vieux
g*zons, comme de vieilles bêles...

Polichinelle.— Halte là! Garde pour toi la
dernier mot. Ainsi, tu me promets de ne plus rien
me jeter entre les ïambes, ni ton bâton, ni ton ba-
lai, ni i a canne, ni ta perruque...

Cassandre. — Jamais !

1
 Polichinelle. — J'ai entendu ce mot quelque

part?
Robert-Macaire. — C'est fort possible.
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Bigarrures

Il faut renoncer à les suivre.
Lancé à toute vapeur, le budget file, disparait, |

est balayé par les votes comme un nuage par Pou- •|
ragan.

Ce n'est plus un budget, c'est un éclair, c'est la §
foudre.

Guerre, pffft!
Affaires étrangères, psssst !
Instruction publique, pchliht!
Cherchez, il n'y a plus rien...
Quelques gens moins pressés, cependant, pen-

saient que le budget de la guerre méritait aumoins
vingt-cinq ou trente minutes d'examen ;

Qu'il eût été bon de voir d"un peu près comment 1
tous ces millions étaient dépensés; de vérifier, par I
exemple, si on ne faisait pas des prodigalités inuli- |
les au profit des marchands de draps ou des debi- |
tanls de cuirs, depuis le temps qu'on s'occupe uni- I
quement de changer les passe-poils, les brande- |
bourgs eu les shakos.

D'autres personnes, moins vives également que 1
nos honorables, estimaient que le budget des affai- |
res étrangères n'était point indigne d'un peu d'at- |
tenlion, en ce qui touche principalement les sommes 1
énormes que nous coulent nos ambassadeurs, les- i
quelsne servent a rien comme chacun sait.

Un député qui par hasard était à la séance, a bien 1
insinué qu'un représentant à Monaco : ci, .8,000 fr. 1
— n'était pas absolument nécessaire à la sécurité 1
du pays;

Mais, remarquez cette particularité bizarre, que 1
de teus ne» ministres plénipotentiaires, inutiles, |
maladroits, coûteux et comprona. tlants, celui-là f
seul de Monaco ait été signalé aux critiques de l'As. I
emblée.., quoiqu'il n'émarge que 670 fr. par mois, J

quoiqu'il ne nous ait jamais engagés dans des com- I
plications diplomatiques inextricables, quoiqu'il ne f
nous ait jamais lancés dans une guerre désastreuse i
avec Charles XXII eu X.XUI, nous ne savons au I
juste le numéro.

Da reste, Monaco a été maintenu, — il faut bien 1
que la France soit représentée à la roulette de M. S
Blanc. . .

Certains esprits enfin, esprits mous, retardataires 1
et peu diligents, se permettaiant de croire que tout !
n'était pas p Our le mieux dans le budget de Tins- j
tr.uctien publique.

Que plusieurs emplois n'étaient pas suffisamment J
rétribués et d'autres trop ;

Que de malheureux instituteurs ou institutrices
.en retraite, abandonnés à la charité publique, se ]
voyaient dans la néeessité de se nourrir avec une j
pension annuelle d'un franc soixante -quinze centi-
mes, quelquefois moins ;

Qu'il eût été sage, par conséquent, d'aviser à ce j
que l'instruction publique ne fit pas le plus court j
chemin de l'école au dépit de mendicité...

' ~  I
Ah, bien oui, tout n'est pas pour le mieux, en 1

effet, dans, ce budget, mais savez-vous quoi?
M. Martial Delpit s'est bien chargé de le montrer 1

et après lui, Mgr Dupanloup.
Tout n'est pas pour le mieux, car il existe quel- j

que part un inspecteur qui s'est permis il y a à peine s
VingLanS, d'écrire une brochure anti-cléricale.

Quon destitue dare-dare cet inspecteur ou sinon! j
Et M. Jules Simen se lève, et M. Jules Simon |

pleure, et M. Jules Simon implore, et M. Jules Si- |
mon proteste, s'incline, respeste, faitron ron...

Il examinera, il verra, il recherchera, il s'enquerra, 1
il renverra...

C'est bien, — l'ordre du jour ! Iln'yavaitqueccla !
' 'defiUauvais dans lebudget de l'iastructien publique ; I

il n'y avait que ce. malheureux inspecteur qui valût i
lapeine de troubler le sommeil de nos représentants. 1

Que des fonctionnaires infimes de l'instruction I
publique meur-entà peu près defaim, tandis que d'au- |
très se gobergent dans des sinécures, là n'est pas la I

'question, — ils'agitqu'un inspecteur nedéplaisepas |
à M. Martial Delpit, voilà tout...

Appelez un autre budget !

On commence à publier les dépesitions des té- 1
moins devant la Commission d'enquête dn 4 sep- i
tembre. - . f

Une des plus remarquables, à eeup sûr, est celle 1
de M. Thiers qui, avecsonadmirablelucidité d'ex- |
position etsa netteté de style, retrace les événements g
quiont précédé, suivi etaccempagné la dégringolade 1
impériale. I

- Il résulte de ces déclarations ce que nous savions 1
déjà, ce qui s'affirme et se confirme tous les jours et 1

ce qu'il est bon de répéter incessamment en présence i
du banapmisme qui cherche à sortir de son ornière
et à émerger de sa boue : ,

A savoir que la guerre a été faite et déclarée non
sous la pression de l'opinion publique, cérame se
plait à le dire effrontément le sire de Cbislehursl,
mais sous l'impulsien seule du parti impérialiste à
outrance, des mamelouks de l'extrême droite ;

Que les véritables auteurs de la guerre se nom-
ment non pas Jules Favre ou Gambetta sui-
vant l'Evangile de Clément Duvernois, ni môme
Emile Ollivier plus bête que méchant, mais bien
Granier de Cassagnae, Jérôme David, Leboeuf, Na-
poléon 111 et l'impératrice Eugénie qui demandait
un peu de mitraille pour étayerle trône deson lis.

Quant à la révolution du i septembre accusée
si souvent d'usurpalien et d'émeute, elle est sortie I
naturellement de l'accablement, delà stupeur et de |
l'avachissement des impériaux dont le courage per- |
dait pied au milieu des désastres suscité» pareux.

Le gouvernement de la Défense nationale nes'est 1
pas emparé du pouvoir, il l'a ramassé par terre, sur |
le pavé, dans le ruisseau, gisant au milieu desdéfre- |
ques, des oripeaux, des galons et des portefeuilles S
que jetaientles fuyards pour alléger leur course.

Telle est la vérité vraie sortant de la bouche d'un 1
témoin peususpect de tendresse pounleshommesdu |
4 septembre, puisqu'il les a, trailés de «fous furieux», |
mais qui ayant vu les choses de près, ne peut s'em- |
pêcher de conveuirqu'auprès de cette exaltation pu-' j
triotique, les agissements de l'empire et de ses sou- j
teneurs méritent ia flétris sure et la dégradation que
l'histoire inflige aux ignominies politiques.

Discussions animées bien entendu autour des illu-
minations du 8 décembre, dont un grand nombre, il
faut b.ien le dire, n'étaient qu'une forme de réclame
pour certains magasins.

Qu'on illumine, nous n'y voyons pas grand mal,
cela faiflajoie des épiciers et le bonheur des mar-
chands de lanterne.

Chacun doit être libre du reste d'aligner sur sa j
croisée huitoudixbougies et même davantage. Bien !
plus, nous respectons sans difficulté le sentiment

. des personnes pieuses qui pensent que IN.-D. de Four-
vièresvoit avec plaisir cette énorme consommation
de stéarine -et d'huile àqumquets.
, Seulement, est-ilabsolument nécessaire de mêler
la Sainte-Yiergeà nos débats politiques ?

Les plus fervents catholiques ne comprennent-ils
pas eux-mêmes l'Inanité d'un argument qui csnsiste
à dire : Cinq cent mille lampions I vous veyez bien
que la République est le pire des gouvernements.

La madone do Fourvières, nous le reconnaissons
volontiers, serecoraman.de à la piété des fidèles et à
la sympathie des indifférents par un ensemble de
légendes naïves dont fa simplicité même est un gage
de sincérité.

Les ex-voto*: souvent singuliers, les tableaux de j
i facture grossière et décomposition primitive qui ta- I
I pissent lèsmurs de l'étroite chapelle, ont un ca'rac- S
j tère deco»fi*nce et de foi rétllequi éloigné le rire I
i deslèvres mêmes des sceptiques.
j Mais, prenez gardequ'en démolissant le vieil édi- 1

fîce pour le supplanter par une cathédrale moderne, I; vous ne démolissiez en même temps les traditions i
sang fiel, lessoursnirs populaires dontlaeandeurat- 1
ténuait ceque le fanatisme a d'ordinaire d'absurde et i
d'irritant;

Prenez garde qu'en.organisant des manifestations,
des promenades de vingt nulle pèlerins avec com-
mentaires provocants des journaux «de combat «fie
la ville, — vousne fassiez descendre la Vierge de
Fourvières aux mystifications ridicules de la Salette
et aux jongleries pitoyables de Lourdes.

Personne n'ignore que le général Changarnier
est un député à ressorts qui se monte avec une
clef comme uns boite à musique.

Plusieursde nos: confrères, le ( harivari entre au-
tres, ont donné une description fort exacte de cette
ingénieuse mécanique parlementaire qui, à l'instar
des orgues de Barbarie, change d'air à velonté sui-
vant qu'on, pousse un bouton ou qu'en tourne la
manivelle dans un certain sens.

Celle particularité bizarre vient d'enrichir la lan-
gue verte d'une nouvelle expression. ...

Les. raffinés de barrière, qui disaient jadis pour dé-
signer un homme mort : II t'est laissé glisser : il
a, lâché la rampe ou il a dévissé son billard, ent
adopté définitivement aujourd'hui :

// a détraqué son Changarnier.

Pensée choisie de M. Lucien Brun :
— Le blanc et. le noir sont deux couleurs oppo-

sées et par. conséquent hostiles. C'est peur cela que
le blanc appelle sauvent le hoir animal 1 ZÈDE.

Le terrain de la conciliation. 1

L» science géologique et agricole vient de s'en-
richir d'une nouvelle découverte.

Après une longue suite de travaux nan interrom-
pue et de recherches multipliées, puissamment ai-
dées par l'érudit M. Barthélémy St-Hilaire, député,
membre de VAcadémie des sciences mora!es et po-
litiques, attaché à la maison Thiers et écrivain pu-
blie, — l'agence Havas a trouvé un nouveau ter-
rain qu'elle a baptisé le terrain de la concilia-
tion.

Le monde «t sa banlieue, la France et Honolnln,
toutes les ladss et toutes les Amériques, retentis-
sent encore des concerts de louanges auxquels a
donné lieu cette heureuse nouvelle doat la trans-
mission a fatigué pendant trois jours las poteaux et
les cables électriques des deux hémisphères.

Sauvés, merci, mon Dieu i
Oepuis longtemps, le mon de palpitait dans l'at-

tente de cette découverte plus précieuse que celle
; de la douce Réralescière.

La vieille Europe tremblait sur ses bases, le
, vaisseau de la France, ballotté par la tempête im-
: placab'e, allait s'engloutir dans les profondeurs
i des abîmes inconnus, quand tout-à-coup l'agence
: Havas apparaît radieuse,—une dépêche à la main.

A sa vue, l'ouragan se calme, la foudre rentre
; dans ses foyers comme un mobilisé gascon, les
[ verits furieux se changent en brises parfumées, le
; ciel redevient pur comme le fond du cœur de M.

Batfeîe.
Hourra t bourrai Alléluia! alléluia! L'agence

: Havas a découvert le terrain ds la conciliation !
Ce fameux terrain, à la recherche duquel les géo-

I iogues de toutes .les Académies avaient usé leurs
i cervelles et leurs lunettes, dont on croyait le secret
I aussi perdu que calai du ciment des Romains,— un
i simple marchand de dépêches patentées l'a conquis.
i Le* résultats de cette invention sont incalcula-
; blés et le gisement considérable de cette nouvelle
;. coucha terrestre et sociale suffira, dit-on, à làcon-
| sommation de plusieurs siècles.

En attendant des expériences publiquss qui réu-
; nirent au moins 738 Français, élus parmi les plus
I éclairés,—-un essai du terrain de la conciliation a eu
| lieu en petit comité devant M. Thiers et MM, da
L LarcyetAudiffret-Pasquier (dnc d').

Hâtons nous de lé dire, cet essai a été on B e

peut plus eenelsant.
'. Outre que ce terrain se prêta admirablement à
: toutes les manœuvres et peut servir da champ aux
; intriguas d'une, foula de comédies parlementaires

ou autres, il s'emploie 'ave'* succès au graissage ;
des rouages des goivernemouts, das ressorts des i
adrainistratioas et des détenus des situations. j

Il est épia ment très propice à l'agricultura pra- !
tique, à la condition cependant de le fumer avec
soin.

fine fois labouré convenablement, — mais «on
* bêché. — le tsrrainde la conciliation reçoit toute

sorte de culture. ;.,..
i Le gros pats aulard, espèce Batbie; l'artichaut,
[.espèce Gavardie ; l'ortie espèce Dahirel, le char-

don espèce Changarnier, la citrouille espèae Pouyer-
Qàertier, le cornichon espèce Lucien Brun, l'allé- ]
bera espèce Brunft, les carottes et les navets y vien- i

! nent admirablement.
En toute saison, ea y peut semar des ambassa-

des ou des portefeuilles.
La première de cas plantes, parasite malheureu- i

sèment» pousse avec une vigueur féroce ; quant à i

la seconde, alla produit sur le terrain de la conci- j
liaiioa desaperbes ministres qui profitent tellement I
tellement qu'il est quelquefois impossible de les dé-
raciner.

Une société en commandite au capital de 35 Mil.
lions de Français, va se former peur l'exploitation
de cette découverte qui est i;na véritable révolution
dans l'industrie et ragrieuUure.

Les actions font déjà 78 centimes de prima 

car l'assurance de dividende
1
! plantureux a immédia- I

tement provoqué des demandes Bombreusesde là part

debeaneoap de députés, financiers, journalistes et
contribsables. -, .

En attendant la formation définitive de la Secié-

té, dont les statuts sont déposés ehei M. Thierg
son collègue M. de Larcy, patrons de l'an,;..*1

l'Agence Havas se un fera plaisir d'envoyer cent!'
remboursement des échantillons de Terrain de i
conciliation. *

On pourra s'adresser aussi à M. Barthélei»Y.$
t

Hilaiie, ©harféda répondra aux demandes (Affrir,
chirj. .

N. B. La Terrain de la conciliation est admis J
l'Exposition da Vienne en 1873, section das pro.
duiis chimiques.

A..K01ŒT.

P. S Nous apprenons que MM. Cantonnât et
Barodet se sont fait inscrire pour un échantillon
du dit Terrain, dont ils veulent fiira l'essai incon.
tineat.

Beaucoup de gens craignent que cet essai nasoit
une école.

NOUVEAUTÉS MINISTÉRIELLES

M. At> Fanrton (Travaux public,)

Jusqu'ici M. de Feurtou arait modestement «"«m-;
sur les rire» humides des Réservoirs dansles plaine
marécageuses du Centre-Droit, mais il s'est dit ou'un
portefeuille valait bien un bulletin blano et il g \

s
u

ses amis du gotrr'ernement de combat.
Ea cela, il a fait acte de bon «itoyen et d'habile

homme. -,

^,; Thiers a récompensé cette eonrersion néA.
toire et lui a donné le lauteuil du trop maigre M; de
larcy. i-.....,:.-

Merale: Un bon, vote n'eitjamiiis perdu..

 - "

M. dm «onlard (Finanees).

M. de Goulard n'est plus précisément une nou-
veauté, il a même déjà beaucoup serri et jamais on
n'eûf soupçonné dans sa longue et mince personne
des aptitudes aussi Tarifes.

M. de Goulard «stunede ees théières qui serrent
au besein de cafetières, ou une de ces marmites éco-
nomiques dans lesquelles le pot-awïeu se fait tout
seul- MÙnai' ,...!.

Tour i tour ministre plénipotentiaire, ministre d«
l'Agriculture et du Commerce, ministre des Finan-
ces, M. de Goulard a rempli toutes ces fonction'» di-
rersesarec une souplesseadmirable.etautantdemo-
destiéque de'médiocrité.

Il semble que M. Thiers ait fait' la gageure de lui
faire epousseter tous, les meubles du cabinet.

Comme ministre de l'Intérieur,. M. de Goulard
continuera i être calme, terne, plie, incolore, silen-

I cieux, inodore, inOffensif et inutilis. '• 1"0' 1""
j II seiait ee qu'a été M. "Victor Lefranc.,isi M. Vi*.
!' tor Lefraiic avait été quelque chose ; il suirrait la poli-
|: tique de M. Victor Lef'ranc, si M. Victor Lefranc
S. asrait eu une pojliti.qne.

M. de Goulard ne touchera ni à la République, ni
1 4M. Guignes de ChampTaui, on sera embarrassa

ppur.enidire du mal, plus encore pour ea dira
I du bien.»

S M. îiéan Sajr (Finances.)

| Bans la famills 'de M.' Léon Sajr on est fconorniste
i de naissance comm» on est dans d'autres, dac,
i académicien ou épileptique. M. léon Suj n'est pas
j un boucho-trou comme M, de Çouhrd, ni un hâbleur
[ comme M. Pou/er-Querlier. II n'eût certainement
i pas iuyenté l'impôt sur les allumettes i il n'a pas ce

bagout de coramis-voja.geur qui constitue l'éloquçnco
 rubiconde, plus spiritucuse que spirituelle de l'ami
l de M; Janvier de La Motte. M. Léon Say est un ora-

teur à l'américaine qui parle affaires arbciurte grande
simplicité, et avec une clarté tout-à-fait séduisante;
il ne plaide pas et prêche encore moins, il cause,!

Parent au iournàl.des Débats par les femmes, il
a fait opérer à (a feuille doctrinaire une évolution
sensible vers la République. C'estdepuis lors que,/!!
grand-pontife St-Marc Girardin a cessé d'officier au

. journal d<? la .rue des Prêtres. : ,',''«'
On considère généralement l'ex-préfetde.la Seitin

comme étant à la fois un homme de .science çt un
homme pratique. Aussi, sa nomination bouleverse-t-
elle toutes lcs.idées; reçues sur le gouvernement de
la République sans républicains. ;_ :.>

| On se demande avec inquiétude si M. Thiers a
des distractions, et s'il fie choisit plus ses ministres

i qu'au hasard ? Ce ne peut être que par- suite  d une
I confusion, d'une erreur, d'une malicieuse ironie

Polichinulle. — Pirbleu, Robert M«.caire; il I
me ïemblait bien aussi...

Robert-Macaire. — Illustre Polichinelle...
Polichinelle. —- Un peu moins près, ja vous I

prie. I
Robert-Macaire. — Et pourquoi donc?
Polichinelle. — Nous connaissons vos maniè« I

res, et ..
Robert Macaire. — Souffrez cependant...
Polichinelle. — A ba.« leepstlesl
Robert-Macaire. — Quoi, vous repotisseriea i

mssembrasfementsT
Polichinelle. — Sas erobrassemenlsl Canaille.. I
Robert Mlacaire. — L'offre d'une léconcilia- 1

tion sincère.
Polichinelle. —Le scélérat 1
Robert-Macaire. — J'ai eu des torts, sans |

doute, rosis comme vous me l'avez rendu! Eh |
bien, j'oublie tout, vos persécutions, vos poursni- i
tes, le commissaire ! J s n'ai plus d'ambitions, pins j
de olère», plus de haines...

Polichinelle. — Ls trtîirel
Robert-Macaire. — Il ne me reste que de 1

l'estime p<?ur les honnêtes geae...
Polichinelle. — L'effronté gredin !
Robert Macvire: — Et de l'amour pour les

gendarmes. i*'l -
Polichinelle. — Lebsniil!
Robert-Macaire. — Yofre joue de gtâco, que

je la baise/

— I! pa-arla très bien ce Ro-obert Ma-acaire.
Polichinelle. — Tu trouves, Bfid'oifon ?
Brid\oison. — Il aime les gen-endarmés^ c'est

un feonsme 'i'o-ordre,
Robert Macaire. — D'ordre, j'en réponds !
Brid'oison. — Ainsi, embra-assez-Ie vite, et

je vous emhr<i-merai a-sprès.
Polichinelle. — Pas possible, lorsque ce ma-

tin encore tu me traitais de ré-é-vo-olqtionnaire f
Ërid'oison. — Je suis con-onservVtOTr. Du

moment que vous eœ-sœbrassez' Ro-obert -Mtcsire I
qui est con «user valeur, vans- devenez con-onser- i
vateur, nous sommes tous con-osservateurs et nous |
embra assons tous ks con- onservatenrs.

Arlequin. >— Ils raison!
Polichinelle. — Toi aussi, lu quoquti
Arlequin. — Vous savez, patroD^.j'aicae assez 1

qu'on s'embrasse...
Polichinelle- — Mais ce Pierrot esl un farceur I
Arlequin — 3i re di* pas..
Po<t'chine7-fe. — Ce Cassanrtre, nninfirme, ra- 1

Lâjiieor, radoteur et têfo comme nue mnla.
Arlequin, \~r Sans doute.
Polichinelle. — Ce Reb8rt:Macair«,UB coquin. |
ArUquin — D'ficcord'.
Pohchindle. — Ce Bnd'oisÔB, tin niais.
Arlequin — Abscliment.
Polichinelle. — Et tu veux que je mette en I

salade toutes ces tlliances et tous ces baiseraenfs, |
que je presse toutes ces msins et toutes ces pattes 1 1

Arlequin. — R«gardez mon habit. N^est-il pas
(bariolé du haut en bas 7

Polichinelle. — Bon, mais tu t'appelles Arle-
quin.

Arlequin. — Qst'iraporte, si je plais ainsi à
Ceiofr.bi.ni»,

Polichinelle. — C'est juste. Va peur la salade 1 1
Pierrat,- mon airti Pierrot, dans mes bras.,.

Pi»rrot. — A la bonne bearai
Polichinelle. — Doucement, sacrebleu : l'ani-

mal m'a mordu. A ton tour, p»ps Casssndre.
Cassandre. — Ce char enfant. .
Polichinelle, -f Pouah t le tabac ! Robert-Ma-

cair«, pnifjjifl vous le VOBIPZ...
Robert Macaire.- — Avec quel plsisir !
Polichinelle— AÏ9, ne m'étranglez .pas ! Hé,

renin Je foulsj-rl, s'il vous plsîl!

Robert-Macaire. — Pardon, la force de Fha- 1
biturie.

Polichinelle. —- Allons, Brid'oison !
Brid'oifon..-rMe voi-oici. .
Polichinelle. —• Oaft est- H: lourdaud... Em-

brasse les aussi, Arlequin,: ce sera complet 1

Cohmbine. — Eh bien, dites-donc, et moi?
Pierrot. — Colombinn-I Mais parbleu, nons

«lion? recommencer, ce sera mêma plus îgréahle
sur nn joli .minois..

i Colombine, —- Vous plaisantez : mon ?issge
n'est pas assez large pour tous vos baisers .

Pierrot — Bah, je t'embrasserai sur le front.
Colombine,— Sainte Nilouche !
Cassandre. — Moi, sur les yeni;
Colombine. — Vieux benêt 1
Polichinelle: — Moi, sur la nez.*
Colombine. — Pour m'y prendreune mouche,

non psi*. ; {H«n»«T Ab^«ï-»v«I ?«'»>'',
" Robtrt Macaire. — Moi, snr les" lèvres. 

Colombine- —Veux tu cacher ton museau »»•'

propre I
Polichinelle. — Oai, il aurait besoin de uv*

ses dents.
Srid'oison. .— Moi, où vou-ous voudrez.

Colombine. — Gros jpbardf .
Arlequin. — Et moi, Colombine? .
Colombine. - Tai,pendard, nn'«9B/fl«t,Ti«B
Pierrot. — Ainsi, n«a petite Colombine...
Cassandre. — Ma charmante Colombine...
Robert Macaire: — Ma chère: Colombine...
Brid'oiton. — Ma dou-ouce .Colombine—
Arltqwn. —Ma bien-aipéâ Colombine—
Polichinelle. — Vous repoussez nos m»!?"

d'amitié, d'affection, d'amour r? w
Colombine. - Qi,,fWl* et par ce te W

que vous 'pouvez rapporier à vos amis et cou
«qc«.. : _*. Colombine n'aime pas -mngtr

gamelle'

bp «! L.iscum.
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,.i ftit asseoir M. Léon Sa? entre M. de Goulard »

•Pu Teisserenc de Bort. j
«r«inten»Bt une question indiscrète.
W Comment va s^ prendre M. Léon Say pour ,
"*

m
«iôder ses opinions libre-échangistes franche-

' , déclarées et avérées avec le protection-
^ têtu de .on chef de file? _
"'SU attendons, non sans curiosité,, la reeette de.

JB3 délicate. g«g

Les Bonbons de Mlle Lili.

Mlle Lili aura bientôt deux ans et demi. , •<
?à mère là'niifaù' mdndë^nS;lin« matinée

de septembre, au milieu d'angoisses temMb
ïde douleurs atroces; et les Dretmer» bruils
eue la pauvre enfant entendit de son berceau
lurent le cré'piteïiiènVaè'la fusillade et le $ron- '
dément du 'canon, , ;  -.. : , ,

^fte Lilfc a ressenti je contre coup des émo-
tions gni avaient aecoiapagné sa; naissance.

£//e a été longtemps d'une certaine faiblesse
«t l'on eût dit à'ebaque instantque la moindre
couialsidn allait briser le fil de cette existence

Si délicate. ;' '
Mais, sous des apparences grêles et ehéti-

ve(, elle avait un tempérament plus robuste
que ne le supposaient eaux qui aspiraient à sa

succession. ', ' ,
Elle a grandi tout doucement, elle s'est torti-

llée et aujourd'hui Mlle Lili est une fillette fort
Mntille avee ses yeux bleus, sa simple cou-
ronne de cheveux blonds, ses joues vermeilles
somme des pommes d'api et ses petits bras po •

télés. '. . '
Tout le monde dans la maison veut s'occuper

deïfleLîli.
Tont le monde entend l'habiller, la soigner

et la nourrir à sa manière.
Chacun a ses idées et ses projets.
Les bonnes, les Valets de chambre, la con-

cierge, la marquise du premier, l'avocat du se-
j cond, I» bureaucrate du troisième, plusieurs

capitaines de cavalerie, une demi-douzaine de
ducs, une quinzaine d'académiciens, sans comp-
ter les laquais et les marmitons, ont tous la
prétention de la diriger, et de la conduire.

Pas mal de ees gens-la voudraient la veir
tomber àJ'eau ou mourir d'indigestion, mais
ils n'osent pas le dire et en attendant ils es-
«niât de lui faire tout avaler en douceur.

Ils lui offrent des sucreries dans de belles
boites garnies de satin, dans de magnifiques
cornets attachés avec dt s faveurs blanches ou
tricolores.

Mlle Lili est difficile sans être gourmande et
eue touche que du bout de ses lèvres roses
toutes ces friandises moisies.
E/Ie laissa dans un eoin les marrons glacés

f» lui envoie M. Batbie (Anselme-Polycarpe).
Ce sont des fruits lourds, indigestes et mal.

Wres ' ni ftlt
Les pralines de combat que lui présente M.

Irnou-l dans un sac de papier fleurdelysé mais
Irène, n'ont pas plus de succès.

Les pâtes de guimauve de M. St-Marc Girar-
din, bî»ûbons flasques et fades qui s'étirent
comme du caoutchouc, sont réservées pour les
cas de rhumes et bronchites.

Les papillcttss de M. de Lorgeril amusent
beaucoup Mlle Lili. .

Le bonbon qu'elles enveloppent est au rhum ;
queiqae ranee, il est parfaitement inoffensif
pour les estomacs erdinaues, et les acrostiches,
charades, anagrammes, rébus et autres devi-
Mttejsrlmées qui lés accompagnent sont à mou-
flr de rire. xs%i

Ml'e Lili aencorêjBursa table us bel assorti-
lent de fruits confits enveloppés d'an sirop
"Voire fort gluant. . a* f«y[/40'

Ce sont les chinois amendements de M. le
«fflteJaubert, mis en bocal, il y a 45 ans.

Plusieurs livres d'abricots confits dsns la dé-
won et rapportés d'Italie parM. de Belcasfel.
W«.i «n sac de pruneaux desséchés par les

ws de la mère Changarnier. '
, Depuis la siège de Metz, il n'en reste absolu-

""ntmie les noyaux qui ont été aromatisés
Li e ^essence de bergamote.

. Mlle Lili a encore dans les tiroirs de sa chif-
™»i)ière das pastilles à la menthe de M. Martial

i "eiPit, bonbon aigrelet qui irrite l'estomac et
^ce les nerfs; ! '
do«'rSleurs ntl(>rcea0* dnn nougat aux amen-
lai-M » •lJué sPèciale)m*nt pour les journalistes,
FM. BérenRerdelaDrôrhe.aùcieB magistrat.
te ' n,oublions pas Je Chocolat des Ducs,
«eau chocolat purgatif, d'un effet rapide et
,r> débarrassant les entrailles de la société de

tout élément subversif et républicain. ( Ce bon-
bon ne se conserve pas.)

1 lilla'Lili n'ajHia pas toutes ces sucreries qui
salissent les doigts et lui font mal au cœur.

Lorsque sa tante Félicie lui demande ce
qu'elle préfère des fruits confits d'Anvers ou
des dragées de Chantilly, elle répond crâne-
ment : ''-.'
':'' *È,'J?aime( mieux la viande) »

C'est ,que Mlle Lili ne veut pins être nourrie
de phrases creuses et de crèmes fouetiées,
mais de bons et solides rosbeafs aux pommes.

Elle ne veut pas! être enfermée entre quatre
murs pqur s'étioler et mourir faute de lumière;

Elle ce veut pas Won lui faste une constitu-
; tloa factieeavèc dej l'huile, de foie de morue et

des pâtes: de jujube !
Il faut qu'on la laisse grandir et se former

naturellement au grand air et au grand soleil
comme les fleurs des champs et les arbres des
montagnes.

Ne serrez pas sa poitrine entre les baleines
d?up corset,' ne froissez pas ses petits pieds par
dés bottines étroites, n'arrêtez pas Jet batte-
ments de son cœur, laissez la courir toute seule
et pieds nos, respirant à pleins poumons l'air
vif de la liberté et Mlle Lili grandira et devien-
dra un beau brin de fille comme sa cousine
des Etats-Unis*
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A la sortie.

Il est sept heures moins un quart et nos manda-
taires sont encore en classe.

M, Grévy les aurait- il mis es retenue?
La séance d'aujourd'hui a peut-être été chaude,

mais mot à coup sur je suis gelé.
J'essaierais bien de me i échauffer en me livrant

à un actif mouvement de va-ei-vient, si je ne crai-
gnais que lecouoierge de l'Assamblée na me soup-
çonnât dé chérehér à nie faire prendre pour
M. Ernest Picard. '

Enfin ! Ronorabiles nostri extunt.

-
Les deux premiers qui euvrent la marche

m'ont tout Pair d'être des généraux en bourgeois.
Ils vont an pas comme deux vieux grenadiers :<

Gauche, Droite J Gauche, Droite!
Je vois justement, d'après leur dialogue que

l'un appartient à la Droite et, l'autre à la Gauche.

— En somme, que prétendez-VOHS faire avec
voira sei-disant gouvernement da combat ?

— Noasnô voulons pas faire, non» voulons [
défaire.

La République, que vous appelez la gouverne-
ment de faît, na sera bientôt plus, grâce à nous,
qu'un gouvernement défait.

.— Eh bien, nous saurons vous prouver de no-
tre côté que si la Monarchie est le gouvernement
de Droite, ce n'est pins dans tous les cas, an gou-
vernement de Droit I

— Cerapraneï-vous que l'on fasse un crime à
Batbie d'avoir délibérément mis de côté ses ancien-
nes convictions?

— C'est, absurde 1 car enfin Batbie estprofes-
senr d'économie politique ; or, comment appren- '
dreit-il aux antres à être économes s'il ne savait
lui-même rien mettre de côté 1

— Oui, mon cher, si Gnyot-Montpayroux a
donné sa démission, c'est qu'il ne pouvait se con-
soler de n'avoir pas été nommé ambassadeur d'em-
biée*, t» ènêi^ f

— Peste! comme il y allait !
—- Mais, c'en qu'au contraire, il n'y allait pis

du tattt, à pasth I II n'avait accepté es poste que
comme fiche de consulitien.

~— Un drôle da pistolet, en tout cas.
— Evidemment, puisqu'il na partait pas.

, — Que dites-vous du filet de voix acidulé du
vieux Changarnier ?

— Ce n *it pas un filet de voix, c'est un fi-
let de vinaigre.,. d'Orléans.

— Décidément les Ratapoils ne veulent se lais-
ser dissoudre ni en bloc, ni en parcelles.

— Dimel ils n'ignorent pas qu'adhérera la
dissolution ou au renouvellement partiel, équivau-
drait de leur pari à un véritsble suicide...

— Et ils sont trop conservateurs pour ne pas
obéir avant tout à l'instinct de l'a conservation.

— C'est ce que j'allais dire.

'"" " — I.I.N.W. . ! WWffJW^

— Or çè, mais c'est un véritable déluge in-
termittent que nous subissons.

— La Droite prétend que si la pays est inondé,
la faute en.est au message de M. Thiers.

— Le fait est quo ce massage a beaucoup pi ù t

. — Avouezi, mon ohw Lefraac, que vous y avez
mis de l'héroïsme. Vous pouviez, comme tant d'au-
tres, vous couvrir derrière M. Thiers ou M. Bar-
thélémy St Hilaire. «uj

. — Ces f«ux-fuylants!ne conviennent point à mon
caricière. Jan'ai jamais découvert personne.

— Pas même la peudre.
. 

 HM

— Saviez-vous que de Lergaril avait perdu un
parent éloigné?

rr- Dupont.
— Pourtant, à la tribune, il m'a semblé le voir

en petit deuil.
— En petit deuil ?

...<m Oaiyilétaitgris. g. TRABÀN.
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Grani! ThéAtre — La tempête contre
laquelle la direction avait, à diverses repriies,
essayé de se garer, a éclate samedi. Rien n'y a
manqué, ni les sifflets, ni les cris, ni les interpel-
lations de toute nature et le tumulte est devenu
tel que la police a dû faire évacuer, la salle vers
le milieu du. 3' acte de Guillaume, dont on n'a pas
entendu un traitre mot, une seule note, sauf celles
de la grosse caisse, M. Lacordaire qui désireux de se
rattraper de ses absences ordinaires essayait avec
une ardeur sans égale de dominer le bruit.

Intre temps, on avait refusé Mlle Léoni ac-
complis! ant son dernier début et àj qui, dit-on,
on en, aecorde un quatrième supplémentaire.

On a virement reproché aux auteurs de la petite
fête de la semaine passée d'avoir mail caoisi leur
jour à cause de la présence de M. Lassalle de
l'Opéra et de n'avoir pas donné à la manifestation
un caractère purement artistique.

Kous, nous blâmons' très-sévèrement cette mani-
festation pour l'nnique raison de ne s'être pas pro-
duite plus tôt, du l au 15 septembre par exemple,
eu lieu du ï décembre, attendu qu'à cette époque
les procédés de M. Danfuin étaient, suffisamment
connus, sa direction suffisamment jugée, et qu'inu-
tile aujourd'hui e;t désastreuse pour les artistes et
le petit mo»de qui vit des théâtres, la démission ou
le renvoi d'un directeur indigne de Lyon pouvait
être efficace au déhut de la saison.

Tandis que maintenant, l'administration actuelle ,

e$t tirée, T il faut la boire JBsqu'à ls> lie.
Seulement s,i le conseil municipal, — principal

coupable, — ayant quelque souci des intérêts de
la ville et de nos théâtres, ne s'était pas ob tiné, en

; reloar de quelques salamalet» et dfe nomhreuses
place» gratuites, à couvrir de sa protection.
M. , Dangi^n à avaler teus ses crapauds que, nous
lyonnais, semmes contraints de digérer; si l'on
avait I«BU la main à l'exécution stricte du cahier
des charges, «i une bonne partie de la presse s'était
montrée plus impartiale, moins indulgente, si le
public enfin, moins apathique ou moins naïvement
bénin, n'avait pas supporté qu'on se moquât d« lui
sans vergogne, le théâtre ne serait pas tombé aussi
bas, auenne manifestation séiieuse n'aurait été à

eraindre.
Et M. Cantonnet se serait évité l'embarras de

' prendre des arrêtés et de mettre- sur pied sa police
pour soutenir un directeur qui, accumulant mala- ,
dresses sur soltùe*, a réussi -— chose surprenante— ,
a mécontentera la fois son personnel, la population,
presque tous les journaux et la municipalité, à ce
peint que sauf peut être M.' ' Mangin, tout le monde

est contre lui.

Pour nous, ilj a beau temps que dans la mesure
de nos moyens nous avertissons le public. et ne
cessons de le mettre en'garde contre les façons
d'agir dont il subit aujourd'hui les conséquences et
dont il s'aperçoit trop tard.

Quant à la manifestation de samedi, elle ne peut
avoir de conséquence immédiate contre notre im-
pressario que nous supporterons jusqu'au bout,
mai» elle ne lui servira non plus de leçon.

L'orchestre mal dirigé sera toujours aussi mauvais
et son chef continuera à ne pas paraître s'en douter
le.balleÇsera toujours ridicule, les chœurs impos-'
sibles Jparce que M. Mangin les conduira mal, les
décorset accessoires aussi sales, les costumes aussi
malpropres et aussi disparates, la troupe dramati-
que ne fera pas de débuts, etc., etc.

Il restera aux lyonnais deux ressources. — s'abs-
tenir prudemment de fréquenler le spe'ctacle ou s'ils
y mettent les pieds, ne manquer aucune occasion,
non pas de manifester ou de troubler l'ordre, mais
de protester par des sifflets tontes les fois qu'il sera
juste et sensé de le faire, — sans parti-pris, maissans
hésitation. *

Très-mince succès pour l'œuvre nonrelle de
Flotow, l'Ombre, quoique M Mangin se flatte d'avoir,
dans de» temps très-reculés , au XV" siècle, sans
doute, monté cet opéra avec sou auteur.

Vraiment, à moins qu'on ait représente une

. ... ||iMt(W«UlMI)«|lll»i;il'wl««™^

Ombre autre que celle de l'Opéra-Comique et tout en
comprenant qu'avec l'orchestre fonctionnant au
Grand-Théâtre, la réussite d'un ouvrage dépasse les
probabilités humaines, il est difficile d'admettre les
respectables recèlfcs fet représentations' à 'Paris du
dernier-né de FlètOw. .
'Faisons d'abord justice de l'incomparable niaiserie

du livret. Quant à la partition, elle est à mille lieues
de celle de UartHa.

Autant dans ce çhefVd'o-uvre les richesses musi-
cales abondent, l'inspiration déborde, la mélodie est
intarissable, autant dans l'Ombre, le souffle manque

au compositeur, la mélodie . est rare, Torcliestrafion
pauvre d'idées et de'motifi héureux,saùf dans quel-
ques passages qu'il faut se M.ter de saisir, car ils
durent peu

-I-, Nous ne vovohs guère à signaler' que la chanson du
docteur auler acte et le» couplets Midi-Minuit au 5",
très-bien rendus par M. Fâlcbiéri, ;et le quatuor du
souper !qui ne produit malheureusement pas tout

l'effet attendu, grâce à la voix aigre et criarde de
M** Chel'li.

L'ensemble de l'interprétation ressemble à la
partition: elle n'est ni bonne, ni ' mKuVWse, ni
passable, ni médiocre.- Si'M. Falchiéri cliàttte avec son
talent accoutumé, en revanche il a, ce nous semble,
m^l composé s^n, pefS,Qnnage iauquel,jl, !n.'a donné ni
la rondeur, ni l'entrain, ni surtout le cachet d'origi-
nalité:'qtie nrtUs espérions. ' , .

M™' Chelli a réussi se$ roulades, ses notes Qltfieëij
mais le reste? Et qiiei jeVi ndvice, quelle «iicitioh
fausse dans le dialogue ! M11' Chauveau s'est montrée
très-converfable comme chanteuse et cBmédieirne,
et M. Laurent suffisant couiiue açteiir, a paru moins
faible que d'habitude au poiisit 'de "vue vocal, — ceJ(ul
n'est pas beaucoup dire, entendohs-riouï. ,! '"">

Les représentations de l'Ombre ont- alterné cette
semaine avec celles 'de M. Là'ssalle, _ barytotf de

l'Opéra, dbnt nous constatons avec plaisir le legitihie
succès dans Guillaume et dans X'Afrieaitir, , quoique
dans le rôle de "Holuslco, il soit loin, de nous avoir
fait oublier M. Devoyod. Doué d'une méthode et
d'un style très purs et très corrects, t chanteur < et
acteur de la bonne école, de l'école qui sait jouer et
ne crie pas — M. Lassalle se sert admirablement d'un
instrument imparfait^ auquel manquent le timbre; la
sonorité et la chaleur, mais qui est très-ju ste et d'une
assez large étendue. "ÎOJ

En remplacement de, M"* MoreaUi nialade ,
M** Lhéritier tient provisoirement remploi.de Fal-
con. M*' Lhéritie.r que nous avions fort, goûtée dans
la Juive, nous a. légèrement déçu : (}au» ..le. rôje do
Sclika, et si uous rendons justice k son talent do
chanteuse, il faut regretter que' sa voix n'ait plus
l'étoffe nécessaire pour  chanter' YAfr.icovne'v^ Les
notes élevées ont bien encoreunefteRtaine ampleur et
quelque fraîcheur, mais daas le médium «t le registre
inférieur, elles sortent' voiléasret sourdes, i

Dirms-nous un mot de l'épouventablé cacophonie
que, sous le nom de musique ,; les- spectateur» de

l'Africaine entendirent lundi et vendredi et dont
: .leurs : oreille*- sai^neetenbore'? À quoi bon. Ne

»ommes-nohs pss-eortdarriné» à' ces Sudltié'fls forcée»
aussi longtemps que l'orchestre croupira SOus l'archet
de M. Mangin letli direction 1 de M. Oanguin?

,N. B. — M. Mangin a élé.derwiènejpeut liomnié
officier d'académie pour services rendu» à l'art
musical ! ! ! ! ! ,. : .  t

P. S. — Ne pas oublier que M. Mangin est direc-
teur et beaucoup de ses musiciens professéàS-i au
Conservajoire inventé à Lyon par le Conseil muni-
cipal ! ! ! !

îVowrrcatttéi). — Après" trois «èhïaihes' de rélâ-
ches sous prétexte de répétitions, — mais en réalité
pour cause de manque absolu de spectateur», — les
Deureaute's ont fini par accoucher dé ce que l'affiche
intitule le grand succès parisien, ' Hi'loïse et Abei-
lard.

N'ayant pas encore pris la peine d assister à ce
four gigantesque .capable de contenir tonte» les
brioches delà direction, nous avons iuterr,ogé!queI-

ques amateurs au*q«els le courage n'a ; :pas;: man-
qué pour entendre les choses qui se débitent *al*

cette malpropreté en 3 actes.. , >^-i3lti!oC
Ils en sont revenus littéralenient ennuyés, ;.dév

goûtés, écœurés, au point que de la partition de
M. Littolf^.donf on a dit .beaucoup cle. bien, ,.0,'c^t
tout au plus s'ils ont retenu une pu deux valses et
un dno, —- grâce sans douté A une fâcheuse inter-
prétation des acteurs et du prétendu orchestre de

i .25 musicien». •

Bref, la-chute d'HéloiseetABéilard a !étè complète.
Nous ne saurions adresser de trop chaleureuses féli-
citations au public doflt le cœur afini par se soulever
devant les abjectes platitudes qu'on a pris l'habitu-

. de de lui fourrer: sous leifle*, en guise d'opérettes
ou de spectacles amusants. I1K1

 ••---'• -6. LAURENT.

Ce soir au Théâtre da Gymnase—Tout Lyon la verra

Grande Etcvue locale

Agrémentée de couplets qu'on'dit fort amusants.

GRAN0 THÉÂTRE '
Samedi li décembre i 875, à ïh. du soir, GRANDE

FÊTE DE: BIENFAISANCE sous les .auspices des
autorités, au bénéfice delà société, du patronage poul-
ies enfant» pauvres de la ville de Lyon.

fsat ton* laa article! nefl Signés
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